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Femmes fatales


Les criminelles approchées par un expert


Michèle Agrapart-Delmas


 


Longtemps les femmes qui ont affiché leur caractère furent diabolisées, à l’instar des sorcières ou des empoisonneuses. Mais pour la plupart, l’inconscient collectif a plutôt tendance à les croire innocentes, naïves, victimes. Il fallait un expert sans préjugés ayant rencontré des centaines de criminels pour dresser l’état des lieux du crime au féminin, par-delà les mythes et les clichés.


 


Car aujourd’hui la criminalité féminine croît, notamment chez les mineures. Environ 166 000 femmes, dont 15 000 mineures, sont annuellement mises en cause par les services de police et de gendarmerie.


 


Incestueuses, vengeresses, infanticides, arnaqueuses, adolescentes psychopathes, amantes passionnelles, complices de meurtriers ou de cambrioleurs : l’auteur, forte de son expérience, dresse les portraits captivants de celles qui, au fil de l’histoire et aujourd’hui, fascinent et effraient autant que les hommes, voire plus.


 



Psychologue criminologue, expert agréé par la Cour de cassation, et la cour d’appel de Paris, chargée d’enseignement et de recherche à l’institut de criminologie de Paris (Panthéon-Assas Paris II), l’auteur a publié De l’expertise criminelle au profilage (Éditions Favre, 2001, Prix littéraire de la Gendarmerie nationale 2002).
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Introduction


La criminalité féminine


La criminalité féminine, si elle a toujours fasciné les populations, a curieusement fort peu intéressé les scientifiques et chercheurs.


Le crime met pourtant en évidence de façon étonnante, non seulement la différence des sexes dans des rôles opposés et prédéterminés d’auteur et de victime, mais aussi la perception étroite qu’en a la société à travers une étude limitée et ciblée du délinquant, de la victime, du crime lui-même ou des institutions qui s’y rapportent. Les hommes apparaissent alors statistiquement comme étant les agresseurs, tandis que les femmes sont perçues dans l’inconscient collectif, comme des victimes ou des plaignantes, mais jamais comme des êtres méchants, pervers ou agressifs. Leur propre agressivité ou violence, étant alors masquée par celle des hommes. Or la sociologie du crime nous apprend que le comportement criminel n’est pas spécifique d’un sexe, que les rôles sont interchangeables et que les femmes aussi peuvent être infâmes.





De tout temps, il y a cependant eu beaucoup moins de femmes criminelles que d’hommes, mais infiniment plus d’hommes victimes de crimes de sang que de femmes. Pourtant on objecte toujours qu’une femme court quinze fois plus de risques d’être tuée par l’homme qu’elle aime que par un inconnu… et il est vrai qu’une femme est tuée par son conjoint tous les quatre jours en France. De nombreuses lois sont régulièrement élaborées pour lutter contre les « violences faites aux femmes », mais encore aucune pour l’inverse.





Les associations de victimes, dont on connaît le poids et le rôle, sont essentiellement des associations de femmes sexuellement abusées, battues ou de mères d’enfants victimes… tous des hommes bien entendu. Tandis que les victimes de tout âge et des deux sexes, quand elles sont victimes de criminelles au féminin, n’apparaissent pas dans les statistiques, ce qui contribue aussi à donner la fausse image de la répartition des fonctions de chacun : l’homme est chasseur et la femme sa proie. On s’identifie à la victime, objet de sacrifice, démarche compassionnelle, mais on est fasciné par l’auteur qui est « l’Autre ». La femme serait donc symboliquement la douceur et l’homme la violence, le loup face à la chèvre, telle celle, dans la fable, de M. Seguin, qui sera mangée au petit matin.





C’est aussi la perception de la femme en tant que mère protectrice, consolatrice, bienveillante et aimante qui a faussé le regard social. La femme n’est pas que mère, c’est aussi la maîtresse qui apporte du plaisir, séduit, comble et charme les hommes. Et depuis la nuit des temps, cette image idéalisée de la femme nous la fait difficilement percevoir comme un être méchant, agressif ou malfaisant.





Cependant, la faute constitutive du monde que nous subissons est celle d’Ève qui, séduite par le serpent, mangera les fruits de l’arbre interdit. L’homme sera, par faiblesse, la première victime de la femme et de l’histoire du monde, Adam et sa compagne punis par Dieu, deviendront alors mortels. Ce qui impliquera l’obligation de la reproduction, la femme étant condamnée à enfanter dans la douleur.


Histoire humaine qui commence mal puisque le premier homme qu’ils enfanteront, Abel, sera aussi le premier meurtrier fratricide.


À partir de 900 av. J.-C. le patriarcat va entraîner, selon Bernard Pierrat, l’homosexualité par ignorance des femmes et non-reconnaissance de l’Autre comme différent de soi, ce qui aboutit non pas à une union mais à une addition, à un agrégat. La première loi du patriarcat fut la prohibition de l’adultère et celle de l’inceste, très fréquent dans les sociétés matriarcales où l’enfant était roi. Puis peu à peu la virginité de la femme va devenir la règle imposée par les hommes.





Le Moyen Âge, avec le poids du christianisme, va comme dans toutes les religions, se montrer misogyne et rendre le mariage indissoluble, entraînant alors des tensions intrafamiliales. La situation de la femme tend à se dégrader, elle dépend exclusivement du bon vouloir du mari ou de la justice. Adieu l’instruction. Il faudra attendre le XVe siècle avec Christine de Pisan pour trouver une femme lettrée.


Dans le même temps, le désir sexuel féminin va être diabolisé, voire criminalisé, ouvrant le chemin de la sorcellerie… Et les sorcières vont être brûlées, les femmes violées.


L’universitaire Jean de Meung ne disait-il pas : « Il n’y a pas une femme pour racheter l’autre. »


L’homme dominateur et guerrier par essence « va en dehors du foyer » et a toujours violé, tué, volé, quelle que soit l’époque, mais la femme dont les fonctions étaient essentiellement dévolues à « l’intérieur du foyer » a surtout commis des crimes intrafamiliaux. C’est encore le cas actuellement malgré l’augmentation et l’évolution masculine de la criminalité féminine. 


Cabanis en 1799 résumera à la fois cet état soumis de la femme et son propre antiféminisme par cette formule lapidaire : « La vocation des femmes est de demeurer dans l’intérieur du foyer… » Le siècle des Lumières avait pourtant été libertin et érotique.





Pendant la Révolution, période sanguinaire, les femmes retrouvèrent l’égalité des sanctions judiciaires avec le même droit à l’échafaud que les hommes, tandis que la constitution de 1793 instaurant le suffrage universel, les en écarta et leur refusa le droit de porter les armes, deux attributs qui définissaient alors la citoyenneté.





Puis le Code Napoléon de 1804 légalisera l’inégalité et l’infériorité des femmes, affirmant l’incapacité juridique totale de la femme mariée et son exclusion des droits politiques.


La femme restera encore longtemps sédentaire, donc peu confrontée à des opportunités sociales d’infractions pénales, et de ce fait n’intéressera pas les criminologues en tant qu’objet d’études, mais a contrario fascinera les populations. En effet, la femme criminelle a toujours attiré et intrigué ses contemporains parce qu’elle sort des clichés habituels et de la norme sociale, mais n’a pas été digne de l’intérêt de la science.





À la fin du XIXe siècle, la criminologie naît et se constitue d’emblée en science du criminel et non du crime. Les femmes criminelles ne sont cependant toujours pas statistiquement différenciées des hommes. Lombroso, psychiatre, médecin militaire, puis directeur d’asile d’aliénés, père du positivisme italien, roi de la phrénologie très en vogue pendant le XIXe siècle, traque le « criminel né » reconnaissable à son faciès simiesque. Il étudie des cadavres de femmes criminelles, les visages de femmes incarcérées, et va trouver chez chacune d’entre elles, des signes d’atavisme. Il est vrai qu’on ne trouve que ce que l’on cherche.




Dans son ouvrage La Femme criminelle et la Prostituée, monument de misogynie, digne d’un film d’épouvante, reflet de l’imaginaire social à l’égard des femmes, il va en 1895, développer une théorie selon laquelle « la calvitie et la canitie plus tardives chez la femme, le goût du mensonge, sont d’origine physiologique. […] La femme criminelle est laide, vicieuse, immorale, elle serait un homme dégénéré, mais encore plus dégénéré que l’homme criminel et de ce fait elle ne mérite pas la même attention. […] La femme est organiquement monogame et frigide, le poids du cerveau de l’homme est plus important que celui de la femme, donc ses performances sont meilleures […] » et il conclut : « La prostitution est l’équivalent naturel du crime. » Ce qui sous-entend que si une femme est dégénérée et belle, elle devient prostituée mais si elle est tarée, méchante et laide elle devient criminelle.


Il est vrai que l’image de la femme est souvent liée à son apparence, la femme coupable est donc fatalement celle qui use de son corps. Qu’en pensèrent sa femme et sa fille dont le mari, l’historien Guglielmo Ferrero, fut coauteur de cet ouvrage ?


Granedigo, lui, toujours dans cette recherche de différences physiques, comparera entre elles les oreilles de quatorze mille « honnêtes femmes » avec celles de plusieurs centaines de criminelles répertoriées, cherchant les stigmates de l’atavisme. Ses résultats basés comme ceux de Lombroso sur ce qui lui apparaissait les stigmates du crime, n’ont pas fait école.


Le Dr Roussel conseillera d’interdire à la femme « tout accès à la raison et à l’intelligence, car l’acquisition d’une culture la rendrait inapte à la procréation ».





Comme aujourd’hui, les femmes étaient alors beaucoup moins poursuivies que les hommes et en cas d’inculpation, sanctionnées différemment, n’étant mises à mort qu’exceptionnellement, par pendaison pour les roturières, tandis que les nobles l’étaient par « décollation ». Leurs crimes les plus fréquents étaient intrafamiliaux, l’infanticide surtout, et bien sûr l’adultère universel et intemporel, qui fut spécifiquement incriminé jusqu’au XXe siècle avant de disparaître du code pénal en tant qu’infraction.


En matière d’infractions correctionnelles, les femmes excellaient alors dans les vols à l’étalage. Les grands magasins et la tentation provoquée par leurs rayons bien fournis, amenaient par envie, cupidité ou besoin ces femmes à commettre des vols pour lesquels elles étaient facilement emprisonnées, comme elles l’étaient pour de simples escroqueries.





La femme étant donc, par essence, un être inférieur, lors des procès la femme criminelle bénéficiera longtemps d’un préjugé positif en raison de « son émotivité et de son affectivité » ou encore de « sa nature, ses hormones, ses menstruations » et pendant tout le XIXe siècle on assistera à des acquittements inimaginables notamment pour les femmes « amoureuses ou infanticides ».





L’hystérie, maladie mentale féminine s’il en est, puisqu’étymologiquement liée à l’utérus, a servi longtemps d’explication, de justification, voire d’excuse à des comportements féminins violents. Depuis Hippocrate jusqu’à Freud décrivant de nombreuses formes d’hystérie, a-t-on déjà vu une étude médicale ou psychanalytique sur l’hystérie masculine, comme support de troubles de l’humeur, ou de passages à l’acte meurtriers ? Charcot, peu connu pour ses aventures féminines, le fut plus pour ses travaux sous hypnose sur l’hystérie… féminine. Quant à ses recherches sur l’hystérie masculine, elles ne disent rien de la relation entre cette pathologie mentale et le crime, mais il attache l’hystérie masculine à des traumatismes anciens, dans une confusion avec le syndrome de stress post-traumatique mis en évidence par Oppenheim en 1882. L’hystérie conduit en général plus au suicide qu’au meurtre et est toujours statistiquement attachée à la nature féminine. Mais elle n’est jamais, en matière pénale, retenue comme une circonstance atténuante.





Cependant, ce concept de la femme inférieure a perduré encore longtemps puisque dans le no 2 de la Revue de la gendarmerie de 1928, les lieutenants Chambon et Fabre écriront encore, trente ans plus tard, à propos de la faible criminalité féminine : « En étudiant le Bulletin de police criminelle on est frappé du petit nombre de femmes qui y figurent. Rendons hommage à l’honnêteté du sexe faible, avec deux petites réserves cependant : si les hommes escroquent et tuent, c’est souvent au profit ou à cause d’une femme. Et puis les femmes qui ne veulent pas travailler honnêtement ont la possibilité d’employer pour subvenir à leurs besoins, un moyen plus agréable que le vol et le crime et qui n’entraîne pas leur inscription au BPC. »




Le XXe siècle


Ce siècle est celui de l’émancipation de la femme dans tous les domaines.





La fin du XIXe siècle sera marquée par la conscience d’une évolution décadente, en raison de l’accroissement réel de la délinquance des bandes et de la criminalité financière. L’entre-deux-guerres 1870 – 1914 va marquer un tournant fondamental tant dans les sciences criminologiques avec Bertillon et son bertillonnage, prémices du portrait-robot, que dans les sciences criminelles. Lombroso, à la fin du XIXe siècle, chassait les crânes et leurs bosses, le siècle suivant chassera les cerveaux, leur inconscient, leurs pulsions et leurs traumas à travers la psychanalyse, venue d’Europe centrale. Son apport à la criminologie tentera en vain de différencier les comportements criminels masculins ou féminins. La femme criminelle sera toujours ignorée.


Le professeur Lacassagne, criminologue lyonnais, Gabriel Tarde, philosophe du droit pénal, abandonneront les théories anthropologiques pour embrasser celle de la responsabilité… mentale et légale. Adieu une fois encore la spécificité du sexe féminin et son étude, car psychiatres et psychanalystes envahiront justice et criminologie, et la femme criminelle ne sera, pas plus qu’autrefois, aux yeux de la police et des criminologues, un objet spécifique digne de considération, ou d’étude.





Il n’y a eu donc que très peu d’études concernant exclusivement le crime féminin, car on pensait toujours que cantonnée à des tâches ménagères, elle ne pouvait commettre que des infractions liées à son affectivité et que sa dangerosité en était de ce fait réduite. Les rares études ou statistiques publiées avant la seconde moitié du XXe siècle confondent d’ailleurs auteurs hommes et femmes. Les femmes victimes, quant à elles, n’étant pas sujets de droit, ne pouvaient ester en justice, c’est-à-dire prendre l’initiative d’un procès, ni témoigner sans l’accord conjugal. Irresponsables en droit, elles ne pouvaient en l’occurrence être victimes en faits.





Pourtant, au début du XXe siècle, la femme criminelle n’était déjà plus la femme romantique et émotive du siècle précédent, mais elle devint plutôt une femme dépassée par une situation et qui agit pour se protéger.


Les interdits ont toujours été codifiés par des hommes appartenant à des classes aisées et ils protégeaient l’image idéalisée de la femme, lui appliquant des normes morales plutôt que des normes de droit. Toujours sous l’excuse de son affectivité, on pensait que lorsqu’elle attentait à la vie d’autrui, ce ne pouvait être que sous le coup de la passion, comme ce fut le cas pour Henriette Caillaux, mais des affaires sanglantes (Casque d’or, les Chauffeurs, etc.) ont commencé à donner une autre idée de la femme qui, en même temps qu’elle quittait ses fourneaux, gérait sa maternité et suivait des études supérieures. Ainsi, Adèle Roux obtint en 1900 le certificat d’études supérieures qui devint après la seconde guerre mondiale le brevet des collèges.





La féminisation de la magistrature, du jury d’assises et des experts, à partir de la seconde moitié du XXe siècle, va entraîner un regard moins conciliant du juge et une meilleure connaissance de l’univers féminin. Est-ce l’un des facteurs d’augmentation du nombre de femmes incriminées ? Ce n’est pas impossible. Mais c’est aussi au moment de cette féminisation, vers 1970, que paraîtront les premières statistiques traitant exclusivement de la criminalité féminine. 


L’occultation des femmes en tant que sujets sociaux spécifiques et la fin de leur assimilation aux comportements criminels masculins sont-ils en train d’évoluer, sous la poussée des mouvements féministes dans lesquels elles revendiquent l’égalité des droits mais aussi de manière contradictoire leur spécificité féminine, notamment en matière victimologique ? On constate une accélération de tout, y compris du regard sur la femme, sur les modes opératoires ainsi que sur l’évolution comparative des criminalités féminine et masculine…





Mon expérience personnelle, fatalement limitée et sujette à caution, m’a cependant prouvé que les experts judiciaires masculins, psychiatres et psychologues, se laissent comme au siècle dernier encore très facilement manipuler par les femmes, aussi cruelles soient-elles. Mais elles ont l’air si doux… sauf si ce sont des empoisonneuses et le fantasme de la sorcière resurgit et s’exprime à travers des condamnations sévères.







Ainsi, une femme douce et fragile, actuellement incarcérée et non encore jugée, aurait déjà tenté de tuer quatre de ses (ex-)maris et amants avant de « réussir le cinquième ». Mais les faits étant tous commis selon des modes opératoires différents et dans des lieux éloignés les uns des autres, il n’y a pas eu de liens établis entre ces affaires maintenant prescrites.


À la mort du cinquième, elle a été condamnée à vingt ans de prison et est sortie, ainsi que le dit la loi en raison de son crédit de peine, au bout de dix ans à la suite d’une expertise établie fort logiquement sur sa personnalité et non sur son chaotique parcours biographique, inconnu de l’expert. Une expertise n’est qu’un instantané de la personnalité d’un sujet et si l’ossature psychique est stable, en revanche l’humeur et l’affectivité fluctuent.


Cet examen a été effectué par un éminent expert, professeur de psychiatrie, chef de service, qui a fait un rapport honnête, sincère et véritable, dont les conclusions stipulent de manière assez traditionnelle : « Elle est plus stable, moins impulsive que ce qu’elle a été dans le passé. […] Elle n’est pas susceptible de présenter une dangerosité en milieu libre, ses possibilités de réadaptation sociale sont réelles. […] »


Il avait raison en ce qui concerne la dangerosité psychiatrique, car elle possède son total discernement, mais la dangerosité criminologique, basée sur des critères biographiques et comportementaux est autre. Et c’est ainsi que, quelques mois plus tard, elle assassinait son nouvel amant. La qualification pénale sous laquelle elle a été mise en examen pour ce nouveau crime est « assassinat accompagné d’actes de torture et de barbarie… ».




Ce dossier met en évidence la contradiction fréquente entre les deux formes de dangerosité : psychiatrique et criminologique.











L’expert masculin a-t-il eu pitié, a-t-il ressenti de la compassion pour cette femme encore jeune qui venait de passer dix ans derrière les barreaux, a-t-il été leurré par le fait qu’elle était femme ou est-il, à juste titre, resté scrupuleusement dans son domaine psychiatrique ?





Lors de l’expertise que j’ai effectuée dans le cadre de cette nouvelle incrimination criminelle, je me suis trouvée effectivement face à une femme réellement douce, gentille, un peu pleurnicharde et geignarde, seule, incontestablement ancrée dans un statut de victime (des hommes, fatalement !), en raison d’un fonctionnement abandonnique et d’une demande affective considérable et jamais satisfaite, parlant de ses ex-amants et maris en disant : « Je n’ai plus de nouvelles d’eux… » Et pour cause.


Si je n’avais pas pris le temps de lire le très lourd dossier d’instruction et de passer plusieurs heures avec elle, peut-être aurais-je pu passer à côté de sa dimension perverse et manipulatrice, mais c’est justement parce que je suis une femme (et que je connais le cirque que nous sommes capables de faire à un homme), que je n’ai pas été abusée. Il est vrai aussi que les faits parlaient d’eux-mêmes.


Ce dossier, après bien des autres, m’a appris que jamais un expert ne doit conclure à l’absence totale de dangerosité. Et qu’il vaut mieux nommer des experts femmes pour expertiser d’autres femmes.







C’est le même processus de séduction affective et compassionnelle qui a sans doute fonctionné entre l’expert psychiatre et une mère ayant volontairement transformé son bébé de 3 mois en légume aveugle, bavant, condamné à la chaise roulante… à vie. Cette jeune femme a été acquittée à la suite du témoignage de ce psychiatre. Le parquet a fait appel et elle a, lors du deuxième procès, été condamnée à dix ans d’incarcération, à la satisfaction (dissimulée) de chacun.











L’homme est toujours ambivalent vis-à-vis de la femme et se laisse souvent manipuler par elle. Le regard des criminologues est à cette image. Parfois contradictoires, ils oscillent entre le rejet de la femme criminelle abandonnant ses fonctions maternelles et la compassion pour cet être inférieur « par essence ».





Car si les hommes souhaitent, encore aujourd’hui, dans une ambivalence fantasmatique, que la femme participe à la réflexion, soit élue, travaille, occupe des fonctions masculines, ils attendent que le soir venu, dans une maison rangée, coquette et propre, elle redevienne une douce épouse, maîtresse perverse bien que passive et surtout une bonne cuisinière. Ils tendent à occulter ou refouler les rôles féminins qui s’écartent de ce schéma.














Chapitre I



L’émancipation de la femme et celle de sa criminalité




Du mâle dominant au père contesté puis escamoté


Une première ébauche de l’interchangeabilité des rôles sociaux a eu lieu pendant la guerre de 1914-1918, car tandis que les hommes se faisaient tuer au front, les femmes coupaient leurs cheveux, jetaient leurs corsets, obtenaient en 1917 « l’autorité paternelle », mettaient des soutiens-gorge, entraient à l’École centrale et faisaient tourner les machines dans les usines, occupant alors les emplois rendus vacants. Mais cette évolution n’eut qu’un temps, celui des remplaçantes, et dès le retour des hommes au foyer, ceux-ci reprirent leurs fonctions et les femmes, y compris celles restées seules ou avec des enfants, durent « rendre leur place » et devinrent à nouveau dépendantes de la gente masculine. D’autant que le discours de l’époque appelait à multiplier les enfants « pour la Patrie », afin d’alimenter la génération future… et les femmes furent renvoyées à leur maternité.





La négation de toutes les différences, notamment sexuelles, et la revendication des minorités, parfois groupuscules minoritaires, sont depuis 1968 considérables. Mais, dans le même temps, il y a, a contrario, un gommage de la différence des sexes dans les fonctions professionnelles, les vêtements, les tâches ménagères ou parentales où les rôles sont devenus interchangeables. La femme est devenue policier, militaire, garde du corps, pilote de ligne, criminologue. Des métiers autrefois exclusivement masculins se sont considérablement féminisés, comme la médecine, la magistrature, et bien d’autres.





Puis la Femme devint l’égale de l’Homme, les mouvements féministes y contribuèrent grandement, l’égalité fut remplacée par la parité, mais il avait fallu quelques siècles d’ignorance et de tâches exclusivement ménagères pour qu’elle y parvienne et de surcroît qu’elle conserve encore le privilège de la maternité. Bien qu’un homme (qui était encore une femme il y a peu) vienne d’accoucher.





Les femmes votent depuis 1945, peuvent exercer une activité professionnelle depuis 1965, ont droit au congé maternité depuis 1971, entrent dans les grandes écoles depuis la fin des années soixante-dix, gèrent leur sexualité depuis 1975 et dans une émancipation sociale fulgurante, éliminent les hommes de nombreuses institutions, en exigeant leur droit au travail et l’égalité des chances notamment sociales. La parité politique est pourtant loin d’être acquise, car si les contraintes législatives font que 37 % des femmes occupent des fonctions importantes au sein du Gouvernement, elles ne sont en revanche que 18 % à l’Assemblée nationale et 22 % au Sénat. On répugne à en faire des maires (14 %) tandis que l’on pense qu’elles seront de bons premiers adjoints (37 %)…





En 1968 elles ont publiquement enlevé leur soutien-gorge, tout en hurlant de « faire l’amour mais pas la guerre » avec d’autant plus de conviction que la contraception prenait naissance, sans toutefois s’amputer d’un sein comme, paraît-il, les Amazones. Les hormones sont devenues leur pain quotidien, mais fatalement elles vont uriner… ces fameuses hormones, entre autres, qui vont passer dans l’eau et auxquelles vont s’ajouter les phtalates (trois millions de tonnes par an), issus des cosmétiques et emballages en plastique. Or cette double pollution biologique et chimique menace gravement la fertilité masculine. Ainsi, les poissons se féminisent, les mollusques deviennent hermaphrodites et le nombre de spermatozoïdes des Parisiens baisse régulièrement de 2 % par an (40 % en vingt ans), tandis que les cancers des testicules ont doublé en trente ans. Double contraception !


Les femmes crient à l’égalité des fonctions, des salaires, à la parité dans les institutions politiques, mais elles veulent encore, et à juste titre, qu’un homme ne les bouscule pas pour passer devant elles, qu’il leur tienne la porte, se lève de son siège au restaurant « quand elles vont se repoudrer » et elles attendent toujours que ce soit lui qui les demande en mariage et s’il le faisait à genoux et en gants blancs, ça n’en serait que plus romantique. Institution d’ailleurs contestée et dévalorisée par certains jeunes qui rechignent à se marier en expliquant : « Ça ne change rien et je n’ai pas assez d’argent pour faire une fête », mais qui la réclament pour les curés (qui sont en voie de disparition et ne demandent rien) et les homosexuels…


Ces mêmes hommes sont souvent dans une totale ambivalence liée à l’évolution du rôle familial de chacun : parfois les mères refusent que leurs enfants communs portent le patronyme paternel (que devient la lignée masculine ?) tandis que d’autres hommes reconnaissent leurs enfants dits « naturels » auxquels ils donnent leur nom, mais pas à leur femme qui reste au rang de compagne et non d’épouse. Ces différentes associations affectives ne sont pas des mariages et les processus d’identifications individuelle et parentale deviennent aléatoires tant pour les filles que les garçons.







La contraception, le traitement de la ménopause et l’avortement sont devenus légaux, rendant la femme entièrement libre de son corps et de sa maternité. Les hommes en sont les grands gagnants puisque la contraception leur échappant totalement, ils n’ont plus à se poser de questions inutiles lors des relations sexuelles et les préservatifs ne servent (dans leur tête) qu’à se protéger contre les MST. De toute manière, beaucoup de femmes veulent « faire un bébé toutes seules » et leurs partenaires désengagés de leurs responsabilités de reproduction et d’éducation, projettent sur leur compagne tout « accident » dans cette formule lapidaire : « T’as pris ta pilule ? » La maternité devient peu à peu une affaire exclusivement féminine dont le père est exclu.





La prostitution a cessé d’être le crime fondamental et emblématique de la femme, crime dont l’homme est à la fois le complice, mais aussi le bénéficiaire en matière de plaisir sexuel. Certains d’entre eux financent tout en la dénonçant cette infraction, tandis que d’autres en vivent. Et l’infanticide, premier crime féminin, n’implique quasiment jamais les hommes. Ce sont, avec la prostitution, les deux seules infractions dans lesquelles les femmes sont plus nombreuses que les hommes.







Le père escamoté


Depuis quarante ans, le rôle du père, ainsi que le dit le prêtre psychanalyste Tony Anatrella, a été escamoté, la famille décomposée avant d’être recomposée, entraînant fatalement des troubles identificatoires et c’est en son sein que l’on trouve la plus grande dangerosité criminelle. On revient à une société matriarcale. L’augmentation du nombre des familles monoparentales (ce qui signifie en fait sans père) et instables a fatalement accru le pouvoir féminin. Au détriment des enfants. La notion de chef de famille s’estompe. Le père, y compris maintenant dans le mariage, a de moins en moins de droits, a perdu celui de la lignée patronymique, ne choisit plus la résidence. Au lieu de faire face, les hommes se sont féminisés, donnent le biberon et changent les couches dans une fonction de substitut maternel, ce qui serait charmant si ce n’était pas au détriment de ses fonctions éducatives fréquemment déléguées à la mère.





Les carences éducatives sont très fréquentes : l’enfant n’est plus contenu, la relation avec ses parents devient horizontale, perd la verticalité impliquant respect et autorité. L’éducation laxiste sans norme ou interdit, la prise de pouvoir par les enfants avec lesquels les parents marchandent et négocient en permanence dans une relation d’égalité, évacuant ainsi l’autorité, l’abandon des références spirituelles, s’ajoutent à l’imitation de la violence à laquelle les filles comme les garçons sont exposés devant leur téléviseur.


La violence devient la norme pour ces enfants et adolescents tandis que cauchemars et anxiété sont alimentés par la vue de milliers de viols, meurtres, assassinats, défenestrations, incendies volontaires, actes de torture et de barbarie, etc. (Un adolescent de 18 ans a déjà assisté à plus de 18 000 de ces crimes à la télévision et les Américains pensent que 50 % de la criminalité est une criminalité d’imitation, ce qui vaut aussi pour les filles.)





Les conduites addictives touchent de plus en plus de jeunes filles et de plus en plus tôt, que ce soit la consommation d’alcool, de cannabis ou de drogues dures, telles que le crack, l’héroïne ou la cocaïne, sans compter la consommation de psychotropes, médicaments « pour les nerfs » qui s’y ajoute. Ces conduites « à risques » désinhibent, perturbent le discernement, facilitent les passages à l’acte sans mentalisation, dans un sentiment de toute-puissance, d’invulnérabilité et de permissivité facilitant alors la récidive.







Violences au féminin


Parfois, la violence féminine est légitime ou légitimée quand la fonction de la femme, policier, militaire, contient implicitement la possibilité, voire l’obligation sécuritaire de passages à l’acte violents y compris dans ses abus, nommés « bavures ». Une femme policière cependant n’est jamais seule dans l’exercice de ses fonctions, mais toujours accompagnée d’un homme policier. Travail égal, risque équivalent mais néanmoins protection rapprochée en raison de la fragilité féminine. Cependant on assiste dans la police, comme dans d’autres métiers, à la virilisation des corps et les femmes pratiquent volontiers des sports de combat ou la musculation, mais elles ne sont pas les plus agressives, ni les plus dangereuses… La séduction peut aussi être une arme terriblement efficace.





Le sport connaît la même évolution. Le rugby féminin a été taxé il y a quelques années par le colonel Marceau Crespin, de « sport présentant des dangers sur le plan physique et moral et qui, comme dans le catch féminin, fait que les organisateurs misent sur une curiosité malsaine du public » ! Pourtant on voit de ravissantes jeunes filles s’étriper avec délectation dans des mêlées d’un sport décrit par Spanghero comme « viril mais correct ». Pierre de Coubertin ne disait-il pas : « Une olympiade femelle est impensable, car elle serait impraticable, inesthétique et incorrecte. » C’était il y a quelques décennies et nul n’est actuellement étonné de voir des femmes pratiquer des sports masculins. En sport aussi les femmes recherchent l’égalité avec les hommes.





Pourquoi les comportements criminels seraient-ils alors l’apanage des hommes ? Dans cette évolution sociétale, les femmes sont aussi passées logiquement aux actes criminels et si l’on est loin de l’égalité avec les hommes, la progression des comportements criminels féminins donne un peu le frisson. Mais ce corollaire au progrès de l’égalité des sexes est loin d’être le seul à l’origine de l’évolution de la criminalité féminine qui augmente plus vite que celle des hommes.


Les crimes féminins sont de plus en plus fréquents, de plus en plus variés, se rapprochent progressivement par le mode opératoire, le mobile, le choix de l’arme et celui de la victime de ceux des hommes dont ils ne se différencient presque plus, reflet d’une évolution sociale. Les crimes de femmes sont cependant plus souvent prémédités, intrafamiliaux.


Ils sont plus visibles qu’autrefois et même si les juges se montrent encore, avec ces femmes, plus cléments qu’avec les auteurs masculins, les sanctions tendent progressivement elles aussi, dans leur durée ou leur sévérité, à se rapprocher des condamnations masculines. Sauf si la femme est soupçonnée de sorcellerie, empoisonnement, etc. 





Dans tous les pays européens, et au Canada, on assiste à une diminution de la criminalité masculine, mais à l’évolution exponentielle de la criminalité féminine. Le décuplement de la violence féminine et parfois de l’agressivité supplée la faiblesse physique. La violence n’est plus alors un système défensif en réponse à ce qui pourrait être perçu comme une agression, mais elle devient un comportement agressif premier, destiné à tuer, à faire mal. Comportement souvent pervers, accompagné du plaisir de nuire, dans une réelle satisfaction et jouissance de la pulsion de mort enfin assouvie. La force physique parfois défaillante est alors remplacée et sous-tendue par la force de caractère, la colère, l’obstination, le désir de vengeance ou la haine.





Serait-ce alors classique de considérer l’agressivité comme essentiellement masculine et liée aux hormones mâles ? L’agressivité est une pulsion de mort, contrairement à la violence, qui s’inscrit plus dans un processus fondamental psychologique de « légitime » défense face à un danger. Certains experts psychiatres vont même jusqu’à dire dans un raccourci édifiant que « l’agressivité est proportionnelle à la masse musculaire ». Les féministes rétorquent que « bien que les femmes fassent du bodybuilding, s’il existe des combats de coqs, on ne connaît pas de combat de poules… ».





Les passages à l’acte criminels suivent pourtant le même trajet psychologique chez les deux sexes : d’une contrainte, d’une frustration, va naître le dépit. Ce dépit, s’il n’est pas géré, intériorisé, va s’externaliser par la colère et si cette dernière n’est pas contenue, refoulée ou sublimée, elle va déclencher des comportements agressifs. Parfois immédiatement chez les individus impulsifs qui ne contrôlent pas leurs émotions, mais chez les femmes, où la colère est moins physique, le passage à l’acte est souvent différé, plus pensé, plus structuré, ce qui explique la préméditation que l’on retrouve plus fréquemment chez les auteures féminines et l’utilisation d’armes sournoises, poison, lettres anonymes, etc.





La recherche du plaisir et l’évitement du déplaisir sont les moteurs fondamentaux des comportements humains, principes définis par Freud qu’il oppose au principe de réalité. Le plaisir et sa recherche ne sont pas liés à un sexe et sont à l’origine de la plupart des actes criminels, qu’ils aient un auteur masculin ou féminin. Le plaisir de tuer, de faire du mal (agressivité) est souvent à l’origine de passages à l’acte dans un lien victimologique affectif très fort, ou le signe d’un déferlement destructeur chez un psychopathe.





Les pulsions doivent être assouvies et le plaisir qui en est alors retiré en est le but. Lorsqu’elles sont déviantes, signes de perversion (pédophilie par exemple) ou agressives (assassinat), elles deviennent criminelles par le franchissement de l’interdit.


Les mobiles de crimes ne sont pas toujours matériels comme dans le règlement de comptes ou la vengeance par exemple, actes en général prémédités, ni ceux que l’on croit parfois, car les motivations psychologiques jouent un rôle déclenchant ou révélateur de failles de la personnalité. Les décompensations psychotiques, comme dans les parricides commis par des schizophrènes, ou encore le meurtre de celui qui est vécu comme un persécuteur par le paranoïaque, ne sont pas exceptionnelles.


Le crime taxé de « passionnel » sur le plan psychologique n’est souvent que la manifestation de la jalousie, de l’intolérance au deuil, à la perte, la frustration et des failles narcissiques avec perte de l’estime de soi. Et ce que les hommes appellent « les crimes d’honneur » sont fréquemment pour les deux sexes, des crimes du narcissisme.


S’y ajoutent les sept péchés capitaux ; paresse, orgueil, gourmandise, luxure, avarice, colère et envie, et on a alors fait le tour des turpitudes humaines, qu’elles soient masculines ou féminines.


Un autre facteur incitateur du passage à l’acte criminel féminin est l’influence de la bande, du groupe, que la justice, quand un acte est commis simultanément par plusieurs personnes, nomme « en réunion » et qui est une circonstance aggravante. La fréquentation de lieux autrefois réservés aux hommes, liée à la féminisation croissante de la société, mais aussi à l’affaiblissement des fonctions interdictrices, notamment par carences paternelles, fait que de jeunes femmes, des mineures, se trouvent en relation avec des éléments incitateurs.







Les guerres et les femmes


On disait autrefois que « les hommes faisaient la guerre avec leur corps et les femmes avec leur cœur et leurs larmes ». Pourtant de nombreuses femmes depuis l’Antiquité ont un jour, par idéal, patriotisme, légitime défense ou désir de vengeance, pris les armes pour protéger leur patrie, ou leurs familles. Véritables viragos, (femmes qui se comportent en hommes), certaines furent des héroïnes comme la reine Boadicée qui fit face à l’envahisseur romain, Jeanne d’Arc qui durant la guerre de Cent Ans releva le gant, Jeanne Laisné, dite Jeanne Hachette qui lutta contre Charles le Téméraire, les Frondeuses, les Vendéennes, les pétroleuses de la Commune et toutes les femmes connues ou anonymes qui, résistantes, ont combattu aux côtés des hommes, souvent dans leur ombre lors de la dernière guerre mondiale.





D’autres en revanche ne sont pas des héroïnes mais sont devenues tortionnaires, car partout dans le monde les situations de conflits, de guerre, ont permis aux femmes douces qui, seules, n’auraient jamais commis la moindre infraction, de donner libre cours à leur agressivité et de braves mères de famille ont, à l’image des hommes, opprimé, tué, martyrisé, torturé, mutilé, des hommes, des femmes et parfois des enfants. Ce fut le cas sous le régime nazi, mais aussi au Rwanda, où 3,5 % des accusés jugés pour crimes de guerre sont des femmes et on pense que ce chiffre est très sous-évalué.




Plus personne n’est étonné de voir des femmes soldats exerçant ce métier masculin par essence et donner la mort. (Qui reste à la maison et garde les enfants ?) Les images de la guerre d’Irak nous ont montré qu’elles pouvaient être aussi cruelles que les hommes, même en étant enceintes et que le viol ou l’agression sexuelle n’est plus l’apanage des hommes.







Les femmes kamikazes


On a découvert avec stupéfaction, il y a quelques années, les premières femmes kamikazes. La première est apparue au Liban en 1985 et sur trente-trois attentats suicides dans ce pays, six ont été menés par des femmes. Elles entraînent dans leur mort celle de nombreux innocents. Mais n’est-ce pas la définition même du terrorisme ?
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